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Vigoureux de corps, terrae de caractöre, supörieur de bon sens,
excellent camarade, dövoue sans reserve ä ses devoirs, plein
d'esprit militaire el de feu sacrö, il y avait en lui l'ötoffe d'un
officier de premier mörite. Bien des espörances ötaient tournöes
vers ses succes ; il füt devenu sans doute Tun de nos bons instrueteurs

et eüt honorö le canlon de Vaud dans les rangs supörieurs de
l'armöe, comme il l'honorait döjä dans sa modeste Situation
Nomme major föderal ce prinlemps, il passail sa premiere öcole
centrale comme officier ä l'ötat-major födöral lorsqu'un cruel coup
de pied de cheval lui fit au genou une blessure qui l'enleva en
quelques jours, ä l'äge de 36 ans. Enterrö militairement ä Thoune,
le samedi k juin, l'öcole centrale et l'öcole de recrues d'artillerie
lui rendirent les honneurs röglementaires avec de sympathiques et
spontanöes adjonetions. De louchanls adieux furent adressös ä ce.
brave officier par son collegue, M. le major Gaulis, au nom de
ses nombreux arais. C'est avec vöritö que l'oraleur a pu associer
plus particulierement lous les militaires vaudois aux hommages et
aux regrets döposös sur cette lombe si prömaturöe.

Dans la nuit de lundi ä mardi de lavant-derniere semaine est
mort subilement dans sa belle lerre de La Lance, pres Concise, le
comte Louis-Auguste de Pottrtales, ägö de Th ans, qui joua un
röle politique et militaire imporlant dans le canton-prineipautö de
Neuchätel. Conseiller d'ötat en'sefvice exlraordinaire, il fit partie
de difförentes adminislralions et ful pendant plusieurs annöes le
chef dislinguö du corps d'artillerie neuchätelois. Les hautes ma-
thömatiques ötaient son oecupation favorile et l'on a de lui un
ouvrage fort eslimö sur les quantite's positives el negatives en ge'ome'trie.

Depuis 1848 M. de Pourlales partageait ses loisirs entre ses ötudes
de prödileclion et la direction de l'important höpital dont la mu-
nificence de son ai'eul a dote le canton de Neuchätel. Les solides'

qualitös du döfunt, sa genörosite bien connue, son utile concours
dans les entreprises d'utilitö generale, sa courtoise et cordiale
hospitalitö lui avaient maintenu dans la vie privöe loute l'estime
personnelle dont il ötait jadis entoure dans sa vie publique.

LA TACTIQUE DE L'AVENIR.
(Suite.) (')

L'opinion que Paction dile ä la baionnette est plutöt une pression morale qu'un
engagement, se trouve plus developpee encore dans les Souvenirs militaires de

la campagne d'Italie en 18S9. A propos du combat de Palestro, fort defigure,
parail-il, par la plupart des historiens d'apres les rapports officiels eux-mömes,
l'auteur donne les dramatiques et surs renseignements suivants:

(') Voir notre pröcödent n».
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Le 30, dös le matin, nous quittions Casal pour Prarolo, petit village sur la rive
droite de la Sesia, en aval de Verceil. La division traversa le Pö sur le pont du
chemin de fer; eile prit de suite ä droite la route de Candia jusqu'ä Terra-Nuova
et arriva ä Prarolo par Cörösana, en longeant la Sesia, gueable en plusieurs en-
droits et gardee par les Piemontais.

Pendant cette marche, les armes furent chargöes pour la premiöre fois; nous
n'avions cessö d'entendre le canon sur la rive gauche, en approchant de notre
destination. C'ötaient les Piömontais de la division Cialdini qui chassaient les
Autrichiens de Palestro, situe en face de nolre position de Prarolo. Le gönöral Cialdini
devait nous faciliter, pour le lendemain, le passage et la construetion des ponts.
Les Autrichiens nous avaient vus arriver ä Prarolo, nous nous attendions ä un en
gagement serieux, qui, du reste, n'etait pas tenu secret par nos göneraux, qui etait
möme annonce comme certain. Aussi les armes ötaient prötes et nous avions ordre
de nous garder avec soin et en silence.

Un orage eclata, dans la soiree, sur nos bivouacs. Je n'en parlerais pas, s'il
n'avait öte cause d'un fait singulier et utile ä rapporter, au point de vue de notre
ancien armement.

Apres Porage quelques hommes se porteut aux faisceaux pour nettoyer leurs
armes; ils s'aperfoivent qu'elles ne sont plus en etat de faire feu ; elles ratent ou
fönt long feu. Personne n'y songe davantage d'abord, mais sur l'observation des
Premiers hommes, d'autres vont faire la möme expörience, et l'on voit successivement

tous les hommes d'un bataillon döcharger leurs armes, puis les recharger.
Aprös le premier bataillon, ce ful le tour du suivant, puis des suivants encore, dans
toules les divisions Les coups de feu successifs commencörent k emouvoir les
officiers; les^efenses les plus formelles de tirer furent faites inutilement; les chefs
de corps intervinrent sans pouvoir arreter le mouvement commence: si le feu ces-
sait sur un point, c'ötait pour recommencer sur un autre, et la soiree el une partie
de la nuit se passörent dans cette agitation.

Qu'un bataillon, voire möme un rögiment, sans expörience de la guerre, soit un

Seu
troublö, en attendant le combat du lendemain, cela ne surprendrait personne.

lais que trente six ä quarante bataillons, dont le plus grand nombre avaient Pha-
bitude du feu, fussent tous dans le möme etat, il y avait lä une cause sörieuse,
möritant d'etre ötudiöe.

On avait fait la campagne d'Orient avec le fusil k parois lisses, lequel charge
met la poudre de la cartouche ä l'abri de l'humiditö et de la pluie. En Italie. nous
avions une arme rayee dont la balle n'est forcöe qu'au moment de l'explosion de
la poudre. On comprend dös lors facilement que, avec une pareille arme, la pluie
pönötrant dans le canon, doit nöcessairement passer par les rayures qui ne sont
pas obstruöes par la balle, quoique l'arme soit chargee, et arriver jusqu'ä la poudre.

Les premiers hommes, qui avaient fait l'expörience du mauvais etat de leurs
armes, avaient communiquö leurs observations ä leurs camarades qui se porlaient
aux faisceaux ä leur tour. Ceux -ci en entrainörent d'autres, jusqu'au dernier
l'experience fut complöte; chacun, pousse par l'instinct du combat du lendemain et
de sa conservation personnelle, veut ötre pröt de suite ä tout evenemenC Pres de
25,000 hommes dechargörent ainsi, les uns aprös les autres, leurs armes en l'air;
quelques unes partirent, les autres firent long feu, mais n'en furent pas moins dö-
chargees facilement. Cette arme en somme ötait une bonne arme de guerre; si
möme, par le mauvais temps, le premier coup est sans effet, tous les autres seront
bons.

On pourrait ötre amene en campagne, surtout avec le Chassepot, ä ne charger
son arme qu'au moment de Paction ce qui eviterait souvent trop de precipitation
et de dösordre dans les moments serieux d'attente ou de surprise. II faut beaucoup
d'expörience de la guerre pour conserver toujours sa raison et son sang froid; la
röflexion ne revient souvent que lorsque -Pon est oblige de prendre le temps de se
mettre en defense. Les cas de grandes surprises de corps entiers, ou möme de
divisions, n'ayant pas le temps de charger les armes, non-seulement ont du ötre
trös rares, mais j'avoue que je n'en connais pas, que je les crois impossibles. J'en
excepte bien eotendu les troupes faisant le service des avant posles, des embusca •

des ou le service des siöges. On ne pourrait citer ä l'appui de ces grandes surprises
les exemples du maröchal Mortier ä Diernstein ou du maröchal Marmont, en 1814,
dans la foröt de Raismes. II y a, en gönöral, sauf quelques cas particuliers plus
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d'inconvönients, pour les jeunes troupes surtout, k avoir toujours les armes char-
göes qu'ä ötre obligöes de les charger au moment de s'en servir. De quelles fä-
cheuses consöquences pouvait ötre pour nous ce tiraillement de presque toute une
nuit ä Prarolo, en face des Autrichiens, s'il avait öte nöcessaire d'y cacher notre
prösence.

A cetle occasion, je ne puis passer sous silence un fait qui se produisit en Crimöe
sous mes yeux. Au mois de janvier 1855, au petit jour, apres une nuit de tourbillons
de neige, pendant laquelle la temperature s'etait considörablement abaissee, les
postes avances de la garde de police d'un regiment campö sur le plateau d'lnker-
mann, se croyant surpris, crient: « Aux armes! » Au bout de quelques secondes,
ils s'aperpoivent que ce n'est qu'une fausse alerte, mais il est dejä trop tard. Le
rögiment campe en colonne repete le cri de : « Aux armes! » se reveille en sursaut,
se leve, se pröcipite sur les faisceaux Les platines ötaient gelöes, le cran d'arröt
de presque toutes les armes contenait un peu d'humiditö congelöe, mölee ä de la
graisse durcie qui Pavait obstruö. Les hommes en voulant armer, abandonnent le
chien qu'ils croienl soulenu par le cran d'arröt, et le coup part.

II ne faisait pas jour encore, chaque homme ne laisse partir que son premier
coup de feu, j'ai dit que l'on etait campö en colonne. La premiöre division de la
colonne croit ötre altaquöe par derriere, la deuxiöme se croit entouröe et atlaquöe
partout ä la fois, il en est de möme de toutes les autres divisions, et pendant dix
minutes le dösordre est au comble; les officiers ne sont plus rien, Le mouvement
se communiqua comme la foudre ä tous les rögiments voisins; il n'y eut personne
de blessö, heureusement! Un peu de röflexion aurait suffi pour faire comprendre
ä chacun qu'il ne pouvait ötre surpris dans de pareilles conditions; ce moment de
röflexion naissait par la nöcessitö du chargement pröalable de l'arme.

Le 31 mai, dös la pointe du jour, nous nous mettions en marche de Prarolo pour
passer la Sesia et nous rendre ä Palestro. Les bagages, protöges par un bataillon,
devaient se rendre ä Confienza. Une parlie de la nuit avait ötö employee par les
öquipages, sous les ordres du gönöral Leboeuf, ä construire trois ponts sur la
riviere. Ils ötaient termines au dehnt du mouvement, mais les eaux du torrent qui
grossissaient fortement dös le matin, par suite des pluies de la nuit, forcörent de
replier deux de ces ponts, pour n'en faire qu'un süffisant. Cette opöration fut assez
longue: les premiöres troupes francaises ne prirent pied, sur la rive gauche de la
Sesia, que vers sept heures du matin.

Deux divisions du corps ötaient dejä passöes quand le canon se fit entendre de
nouveau. La division ä laquelle j'appartenais fut retenue sur la rive droite, pour pro-
teger les ponts et le passage en cas d'atlaque de ce cötö venant de Candia Le canon
se faisait toujours entendre, le combat de la rive gauche devenait serieux ; malgrö
cette action, tous les bagages du corps döfilaient sur le pont, se rapprochant ainsi
du lieu de Paclion. Celte circonstance nous donnait ä tous une profonde söcuritö,
car il n'est pas d'usage, en cas de danger pressant, d'appelerles impedimenta avant
les troupes disponibles.

Pendant le defilö des bagages nous aperciimes remontant la Sösia par la rive
gauche, une forte colonne ennemie qui nous prösentait le flanc et pouvait aperce-
voir aussi le pont et les bagages qui le traversaient. Son but övident ötait de venir
s'en emparer, puis de contribuer ä l'attaque gönörale de Palestro avec les aulres
colonnes autrichiennes s'avaneant de Robbio, pour rejeter sur Verceil tout ce qui
pouvait se trouver dejä sur la rive gauche de la riviöre.

Je ne me propose pas de raeonter le combat de Palestro ni de le döcrire; il est
connu, tout le monde en a parle; mais il est necessaire de savoir que cette colonne
elait celle de gauche des attaques autrichiennes; eile ötait composöe d'une brigade
entiere de 5 ä 6000 hommes sous les ordres du gönöral Szabo, faisant partie d'un
corps de 20,000 hommes, commande par le general Zobel.

Le chef de cette colonne nous voyait en nombre assez considörable, Parme au
pied de l'autre cötö de la riviere; il voyait aussi nos bagages passer les ponts,
sous ses yeux, avec une securite parläite. L'idee lui vint-elle qu'il allait se heurter
ä des troupes bien plus considörables en nombre ä celles qu'il apercevait et qui
protegeaient necessairement les bagages, ou esperail-il une faute grossiere de notre

Fiart,
lui periTiettant un heureux coup de main? Je crois cette derniere supposition

a plus juste, comme semblerent me le prouver les recherches que je fis plus tard
dans la journee sur le champ de bataille, recherches qui, pour moi, me confirmö-
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rent dans l'idöe d'une extröme confiance et d'une grande securite de la part de nos
ennemis. Avec un peu plus d'expörience de la guerre, le chef de celte colonne se
serait moins aventuiö et ne se serait pas expose ä un desastre presque certain.

C'est sa döfaite par le 3° de zouaves, commandö par le colonel de Chabron, qui
fit la gloire de la journöe.

J'ai dit que cetle colonne nous presenlait le flaue Elles nous paraissail trös pro-
fonde avec un faible front. Les hommes, la baionnette au canon, avanjaient avec
une indecision et un flottement sensibles, pröeödes de quelques coups de feu. La
töte de cette colonne commeneait ä s'eugager, mais nous ne pouvions savoir contre
qui, attendu qu'en suivant sa route eile faisait sur sa droite un coude qui l'öloi-
gnait de nous pour la rapprocher des siens. Nous pouvions surtout l'apercevoir au
passage du pont de la Dusch, ruisseau qui, trös encaissö prös de son embouchure,
vient se jeter dans la Sösia en face du point que nous oecupions. Nous n'ötions pas
ä plus de 800 mötres, mais la rive gauche de la Sösia, de beaucoup la plus elevöe
des deux, ne laissait apparaitre pour nous que des baionnettes et des schakos Une
batterie de la division n'en essaya pas moins son feu, se servant pour la premiere
fois des boulets-obus cylindro-coniques. Tirant de bas en haut, ses boulets fichaieut
dans le talus ou ricochaient par-dessus la colonne sans l'atteindre; les möches
n'ötaient pas calculöes pour une aussi faible distance. La batterie fit, en realitö,
peu d'effet, mais eile nous parut agir sur le moral de la colonne, qui nous sembla
s'öloigner ; cependant eile ne faisait que suivre la route qui faisait un coude pro-
noncö que nous ne pouvions voir: eile mit deux piöces en balterie pour nous
repondre. Ces deux piöces ne nous firent aucun mal, elles changörent bientöt la
direction de leur feu, cherchaut ä atteindre le pont.

Pendant l'echange de ces quelques coups de canon, une compagnie du 3° de
zouaves se deployait en tirailleurs, sur le tlanc de la colonne, au dessous d'un
talus abrupt et face aux deux piöces dont nous venons de parier, sur la möme rive,
firös du point oü la colonne, qui continuait ä avancer, faisait un angle pour suivre
e coude de la route qui Pöloignait de nous et du feu de notre batterie. Les tirailleurs

dans un terrain bas, ne devaient pas etre aperpus des Autrichiens qui ne
voyaient que nous sur l'autre rive de la Sesia.

On enlend ä peine quelques coups de feu et les tirailleurs disparaissent ä nos
yeux. Mais un instant apres toute la colonne fait un demi-tour simultane pour
batlre en relraite bien plus rapidement qu'elle ne s'avancait. Ceux qui se retiraient
du combat avec le plus de promptitude n'ötaient pas les plus exposes, mais bien
les hommes du centre et de la queue de la colonne, dont le devoir eüt etö d'ap-
puyer, de protöger la töte. II nous avait donc semblö que les Autrichiens qui
n'avaient pas cherchö ä se deployer, ou qui n'en avaient pas eu le temps, etaient
battus par une attaque de flanc du 3° zouaves.

En moins de vingt minutes, tout avait disparu ä nos yeux, aux cris de joie de la
division, et une heure aprös nous avions passö la Sesia fort tranquillement; nous
ötablissions nos bivouacs en arriere du champ de bataille, entre la Sesia et Palestro,

autour duquel se trouvaient concentrees, vers midi, qualre divisions d'infanterie

piemontaise, trois divisions d'infanterie franpaise, deux divisions de cavalerie
des deux nations, au moins 60,000 hommes, contre lesquels etaient venus se
heurter, sans s'en douter, 20,000 Autrichiens qui n'ont eu affaire, du reste, qu'ä
deux divisions piemontaises et au 3° de zouaves que l'empereur avait dötachö du
5e corps pour operer avec les Piemontais et nous le passage de la Sösia. Ainsi se
trouvait expliquö ce qui m'avait ötö dit ä Pötat major du roi: « Le 3e corps nous
est adjoint. >

Pendant le passage les officiers des pontonniers nous disaient qu'ils ötaient en
retard, qu'on les pressait d'enlever leurs ponts pour les reporter plus loin. Ils ne
pouvaient aller quau Tessin. A quatre heures, tous les equipages ötaient replies
sur la rive droite; nous pouvions nous croire sans ligne de retraite, eile n'etait
que changöe et remontait la rive gauche sur Verceil. Daus les corps de troupe, ces
choses-iä doivent se deviner, car personne ne les dit; cependant la ligne de retraite
assuree augmente singuliörement la confiance de la troupe. II ne suffit pas que
l'etat-major ait cette confiance, il faut qu'il sache la communiquer aux troupes
qu'il est chargö de diriger, afin de leur laisser la valeur et toute Penergie possi
bles.

A peine nos bivouacs etaient-ils etablis, que je m'empressai d'aller visiter le
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champ de bataille, accompagnö d'un officier d'etat-major de la division, afin de me
rendre un compte plus exact des övenements. Les zouaves reprenaient leur campe-
ment du matin, leurs cuisines fonetionnaient döjä avec la plus grande activite et
un entrain remarquable. Leurs grand'gardes ötaient placees au coude de la route
de Palestro ä Rosasco, ä la jonetion de cette route avecle chemin qui möne ä leur
camp; un poste avancö ä la ferme el au pont de la Busca, sur la route; un autre
sur la rive gauche de la Sösia, pres d'un fossö profond infranchissable, qui le sepa-
rait de Pescarpement au sommet duquel avaienl etö placees, pendant le combat,
les deux piöces ennemies dont nous avons parlö. Le camp des zouaves ötait couvert
du cötö de la route par un bouquet de bois, puis par un fossö profond. II devenait
des lors övident que les tirailleurs de zouaves n'avaient du ötre aperpns que trös
tard par les Autrichiens, que le fossö empöchait de s'öclairer de leur cötö k une
distance süffisante. Les piöces mises en batterie au dessus d'un escarpement ne

Souvaient avoir un tir assez plongeant pour les alteindre dös qu'ils furent apercus.
eux bataillons du 3^ zouaves, couverls par ces tirailleurs, passörent donc le fossö

ä un gue, en face du coude de la roule, sans ötre inquiötös, sur un front de dix ä

douze hommes-au plus; apres le passage, ils gravirent Pescarpement, ne pouvant
voir ce qu'ils avaient devant eux et sur le plateau, s'en apercevant trop tard pour
reculer, ils n'ötaient plus qu'ä vingt pas de la colonne ennemie.

Quoique sur un faible front, ä cette distance leur attaque fut impölueuse. Ils
traverserent la colonne autrichienne en face le coude de la route, (') laissant deux
bataillons en avant sur cette route, deux entre le coude et le pont de la Busca et
deux encore en arriere de ce ponl, prösentaut presque tous le flaue ä l'attaque.

Les deux bataillons de la töte de la colonne, apres avoir fait face ä Palestro par
un ä-gauche, baitent en retraite en dösordre, parallölement ä la Busca et ä la
deuxieme direction de la route apres le coude ; les deux autres, dans Pimpossibilitö
de se deployer soit ä leur gauche, par le fasse, soit ä leur droite, par les premiers
bataillons en retraite, restent en colonne sur la route pourse retirer. Ils sont pour-
suivis par les zouaves, qui de fait, avaient peu d'hommes ä combattre de front,
mais beaucoup en profondeur, se rnanl les uns sur les autres, se poussant afin de
se mettre ä l'abri le plus promptement possible derriöre la riviöre qu'ils venaient
de traverser.

Je laisse au lecteur le soin de decouvrir la part reelle et possible de la baionnette
dans ce combat.

La position des morts et des blesses prouvait jusqu'ä Pevidence la vöracitö des
faits que je viens d'avancer. Quelques zouaves morts, mais en trös petit nombre,
etaient sur l'jscarpement qu'ils avaient ä franchir. De la route, depuis son coude,
point d'attaque, jusqu'ä la Busca; il n'y avait plus que des Autrichiens en nombre
considörable et bien plus rapprochös les uns des aulres, le long de la route ä une
centaine de melres que dans les champs. On comprend aisement qu'au pont. oü il
y eut un semblant de resistance de la part de l'ennemi, Pencombrement avait du
ötre eflroyable, instanlanö II y avait, pöle-mele, quelques zouaves, avec des mon-
ceaux de cadavres autrichiens. La cour de la ferme ötait comblöe par des armes et
des bagages abandonnös. Les pieces en batterie sur Pescarpement n'avaient trouvö
aucune issue pour se retirer; l'une d'elles, avec ses quatre chevaux, ses deux con-
dueteurs et son caisson avait öle pröcipitöe ä gauche .du pont dans les escarpe-
ments profonds de la Busca; il n'ölait pas possibfe de les en retirer. Les bois qui
couvrent les rives de la Busca ötaient remplis de morts et de mourants. Des coups
de baionnette point. Des quatre bataillons autrichiens qui avaient passö la riviöre,
une grande partie avait du ötre noyöe ; ils s'ötaient pröeipitös les uns sur les autres
dans son lit rapide et profond.

Les zouaves, aprös avoir atteint ä leur tour la rive droite de la Busca, avaient
continuö la poursuite sur la rive gauche, mais en venant passer tous successivement

le pont de la Busca. Sur la rive gauche, aprös le passage du pont, les morts
y ötaient rares, les blesses encore plus rares, il n'y avait toujours pas de coups de
baionnette. L'ennemi avait du commencer ä se couvrir et ä se dörober pendant le
defilö successif des zouaves sur le pont; l'ennemi, il est vrai, devait Ötre fort reduit
et les zouaves fort disperses.

(') Les zouaves ötaient aussi pour ainsi dire par le flanc.
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Enßn ce piquant recit du combat de Palestro est complele par une lettre ä

Pauieur de quelques articles sur ce sujet (M. le capitaine Puaux) publiöe dans le
Spectateur militaire de mai 1870 et comprenanl ce qui suit:

Mais, tout en acceptant vos thöories jusqu'ä un certain point, permettez moi de
vous dire que vous les appuyez, dans la citation que vous faites du combat de
Palestro, sur une narration toute de fantaisie, faite ä l'usage du lecteur et pour la
plus grande gloire de l'öcrijain, car le 3C zouaves se suffit ä lui-möme.

J'ai donc ötö bien malheureux dans le numero du 15 octobre ls'69, quand, de la
page 16 ä la page 23, j'ai essayö, sous forme de Journal, de faire comprendre Pöpi-
sode du 3e zouaves. J'ai peut-ötre öte diffus, je le veux bien, si je n'ai pas ötö
compris; mais, bien loin d'avoir trop delayö Paction, ma narration n'etait pas
süffisante, puisqu'elle n'a pu vous servir, et cependant j'etais sincöre et vrai, sans
exageration. Je suis un tömoin dösintöressö, je ne parle pas de mes prouesses, car
si j avais fait des prouesses je n'aurais rien vu. Je pensais que le tableau du champ
de Paction du 3« zouaves, complötö par les rapports, fixerait les idöes sur cette
affaire. Je me suis trompe et je me complöte.

J'ai un croquis du combat depuis 11 ans, levö 2 heures aprös la bataille, sur
place, pendant que l'on enlevait les morls et les blessös; il difföre des plans de la
guerre sur le combat de Palestro reproduits dans l'ouvrage ministeriel, en ce que
le ruisseau trös profond qui separait le 3" zouaves de la colonne autrichienne se
jette dans la Sösia un peu avant Pembouchure de la Busca dans cette möme Sesia,
et non ä celte embouchure möme. C'est entre ce ruisseau fangeux, profond, et la
Busca, que se placa, prös de Pembouchure et du pont, une partie de la balterie
autrichienne prise par le 3« zouaves. Je röpete que, du point d'oü j'observais le
combat, d'oü je le suivais avec anxielö, on pouvait tout voir; mais je n'ai relevö,
dans ma narration du numero du 15 octobre, que ce qui m'avait particuliörement
frappe. J'en appelle au tömoignage, au souvenir du commandant d ölat-major Boc-
quet, aujourd'hui ä la division de cavalerie du 4° corps, alors aide de-camp du
gönöral Bourbaki, lequel, au milieu du 18° bataillon de chasseurs, commande par
M. Avril de PEnclos, et de la batterie du commandant Soleille, suivait de sajumelle
les pöripöties du combat. Si je pröcise autant, c'est pour faire voir combien mes
Souvenirs sont encore exacts et profonds.

J'entre en matiöre et je reproduis vos citations. € Au premier bruitdu combat le
« colonel de Chabron fait mettre ses zouaves en bataille derriöre un rideau de peu-
i pliers. »

— C'est vrai; c'ötait son front de bandiöre.

— « Quatre compagnies sont döployöes immödiatement en tirailleurs au milieu
< des blös. >

Non. — En avant des peupliers assez fourrös sur ce point, et le long du ruisseau
fangeux et profond qu'ils ne pouvaient traverser, dans une direction perpendicu-
laire ä la ligne du front de bandiöre, appuyee ä la Sesia, tandis que la direction
du ruisseau, presque parallöle ä celte riviere, la coupe ä son embouchure sous un
angle trös aigu. La compagnie de droite des tirailleurs, celle que nous apercevions
dans cette position, ötait ä 800^, prös de 1000 mötres, du camp des zouaves. Non
certes, vous avez mille fois raison, «l'officier supörieur qui commandait les zouaves
« ne perdit pas un temps pröcieux ä röpartir ses tirailleurs en tirailleurs propre-
t ment dits, röserves, etc., etc. » Mais, ce qu'il ne fit pas, l'instinct, le devoir du
commandant de compagnie le fit faire pour lui. Ce dernier placa des röserves öche-
lonnees et embusquöes en arriere de ses tirailleurs le long de la Sösia. II est bon
de faire remarquer que ces tirailleurs ne pouvaient voir ni la colonne autrichienne,
dont nous apercevions ä peine les schakos et les baionnettes, quoique places sur
un terrain plus ölevö qu'eux, ni en ötre vus, comme je le constate ä la page 17 du
numöro du 15 octobre. Si bien que, pendant le combat engagö et suivi par le
Colone! de Chabron, cette compagnie ne put que resler en place, contre le ruisseau
infranchissable, ou suivre la colonne profonde que les zouaves furent forcös de
former pour franchir un guö ötroit qui ötait voisin de la naissance du ruisseau (').

Vous citez toujours : « Les zouaves marchent ä l'attaque formös en colonne. Cette

t colonne est fortement öprouvöe par une batterie et par les chasseurs tyroliens. »

(') C'est sur cet emplacement qu'une grand'garde fut ötablie aprös le combat.



— 251 -
— Ils ne pouvaient ni voir ni savoir; ils n'ötaient ni sus, ni vus (Spectateur du 15
octobre, pages 19 et 20). — « Comme ils marchaient sans tirer('), les zouaves
« avaient döjä beaucoup de morts et de blesses sans avoir corabattu. » — Ils ne
avaient peu, trös peu relativement; le boulet qui emporta le capitaine adjudant-
major Brut ne lui elait pas destinö; c'ötait un boulet perdu, arrivö par-dessus le
rideau des peupliers, rideau trös peu ölevö, mais süffisant pour dörober les zouaves
ä la vue de la batterie ennemie.

« Ils n'en continuent pas moins leur course, au son de la charge, contre la bat-
o terie qu'ils veulent enlever; des tirailleurs embusquös ouvrent une fusillade
« presque ä bout portant, des bottes ä mitraille, ete renversent les premiers rangs,
« et les zouaves, en colonne, continuent ä marcher, se jettent dans Peau, fianchis-
« sent la berge opposöe pour faire usage de leurs armes. La batterie est prise k la
• baionnette l'infanterie eulbutöe, etc., etc. Tel est le haut fait d'armes de Pa-
j leslro. »

Dites-moi, est-ce ainsi que vous Pavez vu C'est de la fable, de la fantaisie, du
poetisme, du röve, et vous venez nous parier de pratique. Les zouaves ne marchaient
pas contre la batterie, ils Pavaient en flanc; ils en etaient söparös et ils ötaient
masquös par le rideau de peupliers dont vous constatez Pexistence, attendu que le
gue vers lequel ils etaient forces de se diriger ötait en amont de la masse des
peupliers, et lui möme masquö par ces peupliers; c'est pour cela que les tirailleurs'
restes le long du ruisseau fangeux ne purent tout au plus que suivre la colonne du
colonel de Chabron. Ce dernier, une fois formö en bataille sur son front de
bandiöre et couvert par ses tirailleurs, ne put se diriger devant lui sur un terrain allant
en se retröcissant entre le ruisseau et la Sesia; il fit rompre ä gauche, en se diri-
geant en colonne sur le guö qui joua un si grand röle dans le combat, et qui re-
trecit encore le front de la colonne, ne permettant qu'ä un petit nombre d'hommes
de passer ä la fois. Le reste, comme dans le numero du 15 octobre, Paspect du
terrain, sa forme physique, la topographie des lieux seule, s'oppose ä la veritö de
la narration que vous rapportez. Le fait de deux colonnes profondes sur un front
de six hommes, se traversant, est bien plus extraordinaire, avouez-le.

C'est ainsi que l'on öcrit les combats ä la baionnette, que l'on tire des conclusions

de simplicite pratique, car il faut s'aborder.
La cavalerie abordait dans ses charges ä fond ä trente pas.
L'infanterie, avec le fusil ä pierre, abordait avec la baionnette ä trente pas; il

faut avec le fusil rayö de cinquante ä soixante pas; avec le fusil ä tir rapide, eile
abordera ä la baionnette ä pres de cent pas, et ce sera fort joli. Ne poussez pas
plus loin, vous prepareriez un desastre Et voilä pourquoi, avec les perfectionne-
ments de l'armement, le pour cenl des pertes sur l'effectif gönöral engagö dans une
bataille generale va en diminuant, tout en preeipitant la Solution du problöme pour
lequel la campagne est. menee.

Par ces diverses citalions, on voit que l'auteur parle en profonde connaissance
de cause des malieres qu'il traite. Ayant de beaux ötats de Services, observateur
vigilant et perspicace, il a beaucoup vu; en outre il a beaucoup röflöchi, et ses

jugemenls, loujours bases sur les fails historiques, möritent une consideralion
serieuse Essayons maintenant de donner une idöe aussi claire que possible de son

Systeme.
Et d'abord il n'a pas la prötention d'avoir precisöment un Systeme ; il se borne

modestement ä signaler quelques points de la tactique ä l'ötude des officiers.

« Sous la pression, dit-il (2), du feu preeipite öludie, ajustö, l'ordre lineaire
aminci de Pempire s'amincit encore et devienl le lirailleur. La colonne elle-möme
qui le suit, ne supporle plus le feu et devient encore le lirailleur. Tonte l'armee
devient le lirailleur sans appui, sanssoutien, plus prös d'un desastre que d'un succes.

« Voiiä le danger apparent, palpable, sensible. Dans cet etat, le commandement

disparait entierement, et le colonel, le general, sa canne ä la main, n'a

meme plus la puissance du plus simple de ses tirailleurs avec son arme. Si par

(*) Ils ne voyaient rien devant eux.
(') Broch. III, p. 11.
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suite le bon sens a condamnö ce qu'on veut appeler l'enlhousiasme de l'armee en
Afrique, en Crimöe et en Italic, je crois que le jugement a etö irop sevöre quand
il a maintenu dans les manoeuvres de 1862, les prineipes de l'öcole linöaire. Une
des raisons qui a du prevaloir, c'est le grand inconvenient du liraillement, du feu
ä volonte, l'absence du feu ä commandement qui a fajt la force de cette öcole.

« Mais ce qui fait la force du sysleme moderne, c'est le resultat acquis, le
succes incessant, final, du mölange heureux du lirailleur et de la colonne.

« II me semble, des Pabord, qu'il y aurail un premier principe ä faire prevaloir
dans le Systeme du mölange dont je viens de parier plus haut, de l'ordre trop
aminci et de la colonne. C'est:

o Le feu ä commandement substitue au feu facultatif. »

« II y a un deuxieme principe qui, ayant appartenu k tous les temps etä toutes
les ecoles, est devenu un axiome.

« Toute troupe deslinöe ä combattre, quel que soit son effectif, doit ötre divisee
en trois parties.

« La lre pour Patlaque effeetive.
« La 2me pour la fausse altaque.
« La 3me pour la reserve. »
« La fausse attaque peut devenir l'attaque effeetive, la reserve peul ölre amenöe

ä une fausse attaque et le plus souvent ä une attaque effeetive.
« C'est avec Papplication, la röglementation de ces deux prineipes qu'il faut

arriver ä rögulariser le combat, ä instruire le lirailleur el ä creer l'ecole de la

taclique moderne.»
L'auteur appelle son ordre nouveau l'ordre perpendiculaire, dönomination ä

laquelle il n'attache d'ailleurs d'autre importance que celle de fournir un moyen
de s'entendre dans la discussion. II röforme la progression de l'inslruclion de
maniöre ä introduire dans l'ecole du soldat le lir ä la cible et dans l'ecole de peloton
celle des tirailleurs avec feux au commandement.''

Le peloton qui se deploie a huit escouades, il est destine ä former trois lignes
de ia maniere suivante:

Sur la premiere ligne, trois escouades, les hommes places sur un rang, ä peu
pres coude ä cou.le ou groupes, mais en tout cas embusquesou couches; unseul,
le chef d'escouade, s'il n'est pas debout et demasque, doit etre en posilion de
parfaitement voir ce qui se passe autour de lui. Les Irois escouades seront separees
par un intervalle delermine par l'espace ä couvrir.

Sur la deuxieme ligne, deux escouades disposöes comme celle de la premiöre
ligne et en arriere des inlervalles de celte ligne.

Sur la troisieme ligne, trois escouades formees derriere le centre de deploiemenl
sur deux rangs

Dans celle formation, la premiere ligne esl deslinöe ä Paltaque eflective, la

deuxiöme ligne k la fausse altaque, la troisieme ligne ä la reserve.
En premiere ligne, comme en deuxiöme ligne, le chef d'escouade ötant presque

seul en vue ou expose, ordonne le feu et le fait cesser.
« Je crois, dit l'auteur, cette education possible, car je Pai vu pratiquer ä peu

pres de cetle fagon sur le terrain de Tempelhoff, en 1837, pres de Berlin.»
Voici la figure que prösentera le peloton.

5* Esc. 3- Esc. 1" Ecouade.

4- Esc. 2" Esc.

8- V 6-
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Les distances sont ä döterminer en profondeur, selon la nature du sol. Quant
au mode d'action de la compagnie deployöe l'auteur le comprend de la maniere
suivante:

La premiere ligne engage le feu et avance autant que possible; la deuxiöme
ligne soutient et suit le mouvement de la premiöre, Patteint au besoin, la depasse
si eile peut et Penlraine encore; la troisieme ligne agil de möme-par rapport aux
deux premiöres. Dans aucun cas il n'admet que les tirailleurs se rabattent sur la

röserve, il veut que toujours la reserve se porte en avant au secours des tirailleurs.

Si dans ces diflörents mouvements la deuxieme ou la troisieme ligne arrive
ä depasser la premiere sans Penlrainer, il est du devoir du chef de la premiere
ligne de la rallier immedialemenl, derriöre les lignes qui se sont portees en avant
en se deployant, et de leur servir de soulien et de reserve pour opörer de la möme
fa^on.

II arrivera un moment oü toute la compagnie trouvant une serieuse rösistance

s'arretera; les röserves du bataillon dont eile fait parlie se porteront ä leur tour
en avant. Dans le combat on doit encore aeeepter une regle generale, c'est que
les reserves et les troupes de soutien ne doivent avancer que quand les troupes
engagees ont produit leur maximum d'effet utile, c'est-ä-dire lorsqu'elles se sont
arrölees, si elles doivent se porler en avant, ou si elles commencent ä flöchir
quand elles ont ordre de resler sur place.

En general, le chef doit rösisler le plus longtemps possible ä la demande de

secours faite par son subordonne engage et qui n'appröcie pas avec un sang-froid
süffisant sa posilion relative; les röserves doivent ölre mönagöes jusqu'ä la
derniere extrömitö, car elles decidenl du rösullat final.

(A suivre.)

BIBLIOGRAPHIE.
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Voici un ouvrage appele sans nul doule ä un grand relentissement et ä un suc-
cös durable, un livre vraiment princier par le fonds et par la forme, aussi riche
de faits et substanliel d'apercus que plein d'ölögance et de charme de narration.
II provient de notes du feu duc d'Orlöans sur ses campagnes en Afrique, mises

au net et publiees par ses fils, le comte de Paris et le duc de Chartres.
La tombe et Pexil s'associenl donc, mais sans qu'on aperQoive irop au ton du

style, pour meltre au jour cette oeuvre capitale des annales militaires contemporaines.

Elle y prendra d'emblöe une place iinportante en aidanl ä combler une
lacune qui fait toujours peine ä conslater. On sait, en effet, que la conquöte de

PAlgerie altend encore son historien. On a bien quelques precieux fragmenls de

plusieurs de ses episodes; on a beaucoup d'opuscules el de brochures sur divers
ineidents politiques et militaires; on a aussi les excellentes annales de Pelissier;
mais pas encore un recil general et complet comme on en possede sur d'aulres
periodes de Phistoire de France.

Sans vouloir ici rechercher les causes complexes d'une aussi regreltable lacune, on
peut bien admettre qu'une des principales lienl ä la nalure möme de ces guerres.
Celle nature est toute particuliere; eile ne ressemble ä aucune aulre, surtoul
pas k celle des guerres europeennes. L'ennemi lui-möme y est peu redoulable
comme lutteur; mais son terrain et sa mobilile le sont beaucoup. Les plus grands
efforts ne se fönt pas dans le combat, mais dans la marche el pour la subsistance.

Les engagements n'y fönt cerlainemenl pas defaut, les vastes Operations, non
plus; ils demandent möme de la part des acteurs une önergie et une bravoure
tenace dont on n'a pas un besoin aussi constant ailleurs. Avec cela \ejeu de la
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